
J EAN-CLAUDE ELOY (né en 1938), dont le 
Domaine Musical donnait Equivalences en 

première audition ici, est malgré sa jeunesse 
déjà bien connu; c’est un des meilleurs espoirs 
de la musique contemporaine en France. La soli-
dité, la logique de sa pensée, son imagination 
des timbres, son goût s’imposent d’emblée et nous 
avions chaleureusement rendu compte ici l'année 
dernière de sa première grande œuvre d’orches-
tre, Etude III (qui a récemment obtenu un prix 
à la Biennale de Paris). La pièce Equivalences, 
pour douzes instruments et six percussions, 
accueillie au Domaine Musical avec enthou-
siasme (elle fut bissée), nous paraît cependant, 
comparée à Etude III, quelque peu moins accom-
plie dans sa forme, un peu plus « facile » pour 
tout dire. La percussion, traitée en opposition à 
l’ensemble instrumental, constitue-t-elle réelle-
ment l’un des pôles d’un rapport antagoniste, 
ainsi que le veut l’auteur? Elle nous a paru, 
assez conventionnellement traitée, comme en 
dehors d’un rapport dialectique, un peu comme 
un corps étranger ajouté. Non pas tellement sur 
le plan sonore, qu’Eloy élabore avec un sens aigu 
du timbre et de ses mutations, mais bien sur le 
plan rythmique, dans les passages notamment où 
une certaine liberté est laissée aux exécutants. 
Dangereuse liberté à laquelle nous tous avons 
sacrifié, qui met en action, lorsqu’elle est insuf-
fisamment contrôlée, des habitudes, des automa-
tismes rythmiques primaires inhérents au jeu 
même de l’exécutant. Ces automatismes, trop 
apparents, risquent de se constituer en éléments 
hétérogènes, inintégrables à une écriture ryth-

mique par ailleurs extrêmement élaborée. Cela 
dit, Equivalences d’Eloy est d’une grande subti-
lité sonore, révèle un art de la liaison et de la 
métamorphose de timbres d’une grande efficacité. 

De toutes 
les couleurs 

• LOUIS TRAVERT. — Dans la grande 
salle de sa Maison internationale, la Cité 
Universitaire vient d’accorder une hospita-
lité aussi flatteuse que justifiée à un 
artiste dont le double mérite est d’être 
plus acharné au labeur qu’à la publicité 
et de se démontrer un dessinateur muni 
d’un sûr métier. Moins soucieux de s’af-
firmer par la polyphonie des couleurs que 
par célie des valeurs, Louis Travert n’en 
atteint pas moins à une force de séduc-
tion dont la source est précisément la 
qualité de son dessin. Croquis express, 
études, lavis le prouvent, dans le paysage 
comme par les figures, et, à un même 
degré, la suite des lithos et gravures par 
quoi il a illustré plusieurs (ivres de haute biblio. 
• LARS BO. — Depuis que Ta fait 

connaître la Biennale de Paris, ce graveur 
danois a pleinement justifié la confiance 
mise en ses dons comme en sa pleine 
possession de la complexe technique de la 
gravure en couleurs. Pas de « cuisine » 
chez lui ; rien de gratuit. Mais autant de 
personnalité dans la poésie de son inspi-
ration que dans son graphisme, dans 
l'originalité de ses accords de nuances et 
dans la sûreté du métier. Très belle ex-
position que celle-ci (qui comprend aussi 
d’excellentes gouaches). —> (Galerie des 
Peintres-Graveurs) 

Toiies de Jacques 
Lédhard à Lyon 

L E jeune peintre parisien Jacques Léonard expose 
, actuellement à Lyon (Gale-rie L Indifférent, 19, rue Vauban) en même temps que Claude De-chezelle, Gérald Garand et André Plisson, qui, comme lui, en de-hors d’aut~es lauriers, ont mi< leur talent notamment consacré par le Prix de la Casa de Velas-quez. 
Jacques Léonard, aujourd’hui age de 32 ans, élève de l’Ecole nationale des Beaux-Arts de 1953 à 1957. se vit en effet attribuer en 1959 une bourse de la ViVe de Paris à la Casa de Velasquez. Par le suite, sa notoriété s’éten-dit rapidement à l’occasion soit d expositions particulières, soit de manifestations telles que la Biennale de la Jeune Peinture de Paris. Plusieurs de ses toiles figurent dans des collections par-ticulières aussi bien à Lièqe, Milan, Bruxelles, New York'et Miami qu’à Paris. L’Etat et la Ville de Paris ont d’ailleurs ac-quis certaines de ses toiles. D’au-tre part, Jacques Léonard a si-gné les peintures murales, tapis- • series et panneaux qui décorent le Centre sportif des forces ar-mées. 

L’exposition lyonnaise de ses dernières œuvres confirme la fa-veur que Jacques Léonard trouve auprès des amateurs. Ouverte jusqu’au 28 décembre, elle suscite un mouvement de curiosité d’au-tant, plus vif que si les quatre exposants ont en commun un 
talent et un tempérament inté-ressant, leur expression est, elle, très différente. 

Peinture fraîche 

Par M Troche 

Au premier étage sont pré-
sentées les toiles de Tolosa et les 
dessins de Lubarda Dragomir. 
Tolosa raffine sur les tons pas-

Itels, ordonne un ensemble de 
f plans clairs et un peu brouillés 
et reconstruit ainsi, de façon très 
allusive, des paysages. Les des-
sins de Lubarda Dragomir, qui 
exposa à la dernière Biennale 
de Paris dans la sectiorryougo-

1 slave, ont une présence p4s 
personnelle : des formes orga-
niques, des métamorphoses vé-
gétales, un monde en décompo-
sition ou en gestation, au choix, 
dont les rythmes, les sinuosités 
et la poésie mériteraient de 
s’affirmer avec plus d’autorité. 

— 


